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eh ! quand mon ſexe ne m'en feroit pas un

crime, irois je montrer de l'amour à un cœur

indifferent ? ..... indifférent ! eſt - il bien

sûr qu'il le ſoit ? ne conſent il pas à être

l'epoux de ma mère ? qui ſait s'il ne brûloit

pas en ſecret pour elle, comme je brûlois

pour lui ? ou plutôt, qui ſait ſi leurs cœurs

n'eroient pas d'accord , tandis que le mien

periſſoit d'un amour ſans eſpoir, mais ſans

alarmes ? Maiheureuſe ! malheureuſe Cécile !

C'eſt ainſi qu'au milieu des combats qui

déchiroient le cœur de la tendre Cécile, la

jalouiie même trouvoit encore ſa place. Ce

pendant tout étoit ſuſpendu ; Vermilly l'a-

voit demandé; & Mme Lorvey elle-même

aimoit trop ſes filles, pour ne pas céder aux

inquiétudes que Cécile lui donnoit; car elle

l'avoit vûe dès le matin avec ſes deux ſeeurs,

l'avoit trouvée mal , & Cécile elle-même,

peut-être dans la crainte d'être interrogée,

avoit dit qu'elle avoit beſoin de repos.

Quelque temps après, comme on enten

dit du bruit dans ſa chambre , on crut

qu'elle étoit levée , ou au moins qu'elle ne

dormoit point , & la mère pria Vermilly

d'aller la voir : voyez la , lui dit - elle. La

crainte lui ferme peut être la bouche avec

moi; la confiance pourra la faire expliquer

devant vous. Voyez la; ſi c'eſt le motif que

vous croyez, nous le ſaurons au moins. Elle

n'oſoit lui dire, vous pourrez diſſiper ſes

doutes, ſes craintes ; vous pourrez vaincre

la répugnance. Mais Vermilly entendoir
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peut être très bien ce qu'elle ne diſoit pas.

Il entre chez elle. Cécile étoit levée ,

aſſiſe auprès d'une table, ſes deux coudes :

poſés deſſus, & ſa tête dans ſes deux mains. .

Elle ſe détourne au bruit , apperçoit Ver

milly , ſent un frémiſſement qu'elle #
eut vaincre, & détourne brufquement !

es yeux, non pour ne pas voir Vermilly,

mais pour cacher ſon émotion. Vermilly

prend ce mouvement pour une expreſſion

involontaire de haine. Ah ! Cécile, s'écria

t'il douloureuſement ! quel mouvement

j'excite en vous! il ne me laiſſe plus aucun

doute ſur vos ſentimens. Mais ſi mon

projet vous a déplu, pourquoi ne l'avoir pas

dit ? vous ſaviez que vous y oppoſer, c'étoit

le détruire. Il eſt encore temps ; dites un

mot. Mais je n'aurois jamais cru ce que je

vois ; je n'aurois pas cru vous être devenu

odieux. Vous, odieux , répond Cécile ! ... .

qui vous l'a dit ? Je ne vous hais pas (& ſa

bouche étoit bien d'accord avec ſon cœur.)

Non, je ne vous hais pas. Croyez le ... ...

Elle ne put continuer, tant le trouble de ſon

cœur étoit grand.

Alors Vermilly ſe mit à parler de ſon

mariage projeté, des motifs qui l'y avoient

fait† & de ceux qui le lui fai

ſoient rejeter deſormais. Tout ceci n'étoit

# écouté ſans plaiſir. Cécile voyoit que

'amour n'avoit point décidé Vermilly ; elle

voyoit qu'il étoit prêt à renoncer à cet

hymen.Mais ce plaiſir étoit bientôt détruis
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par cette cruelle réflexion : Et les ſentimens

| que ma mère a déclarés, ne ferment ils pas

pour jamais mon cœur à l'eſpérance ? Ver

milly en ouvrant ſon âme devant elle pour

la ſoulager, ne faiſoit que l'affliger encore

plus; les vertus, la ſenſibilité qu'il lui laiſ

ſoit voir, ne fervoient qu'à redoubler ſes re

grets. Quel cœur m'eſt enlevé, ſe diſoit-elle

tout bas, & le ſien étoit déchire ! -

Enfin, elle recueillit toutes ſes forces

pour lui dire qu'on ne devoit pas être ſur

pris de ſon accident, qu'il ne falloit y voir

que ce qui y étoit, & q'1e ce n'étoit pas la

première fois qu'elle étoit malade. Malade,

répond Vermilly ! ce n'eſt pas votre ſanré

qui vous tourmente en ce moment. Je vous

connois, Cécile, la maladie vous feroit

ſouffrir; elle ne vous feroit pas pleurer, &

vous pleurez. Quoi ! je pleure, s'écrie la

pauvre Cécile en s'eſſuyant, je pleure ! .

Alors Vermilly crut devoir ſe retirer. Il

alla retrouver la mère, & lui dit que Cécile

paroiſſoit un peu mieux, mais qu'elle avoit

beſoin de tranguillité. -

Le lendemain Cécile quitta ſa chambre,

entretint ſes ſœurs qui l'aimoient , & pa

rut plus tranquille , peut-être parce qu'on

ne lui parloit de rien, & qu'elle ſe flattoit

que rien ne ſe renoueroit ſans qu'on lui par

lât. Le père avoit voulu autrefois avoir le

portrait de Vermilly comme celui de ſes en

fans, & il l'avoit placé dans un cabinet où

il travailloit ſouvent avec lui. En allant &
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venant dans la maiſon, Cecile, ſoit par ha

ſard, ſoit entraînée doucement par ſon cœur,

entra dans ce cabinet, & ſes yeux s'attachè

rent ſur le portrait de Vermilly; ils ne purent

plus le quitter. Vermilly, ſe diſoit elle en le

regardant douloureuſement! tu ne ſeras ja

mais à moi, & je ſuis à toi pour la vie! j'au

rois pu faire ton bonheur, & tu feras celui

d'une autre ! Ces idées l'attriſtoient; mais ce

qu'elle voyoit lui procuroit une jouiſſance ;

elle oſoit ſi peu regarder Vermilly, qu'elle

trouvoit du plaiſir à lui parler, à le regarder

au moins dans ſon portrait ; elle le contem

ploit, & des larmes de tendreſſe couloient

le long de ſes joues. Cette vûe l'occupoit

tellement qu'elle n'entendit pas Vermilly,

qui la ſurprit dans cette attitude. Il vit clai

rement ce qu'elle regardoit , il vit ſes larmes

couler ; mais pour ne pas jouir de ſon en1

barras, il revint ſur ſes pas bien doucement,

& fit enſuite de loin beaucoup de bruit avant

d'entrer dans le cab1net où il avoit affaire. A

ce bruit Cécile, comme réveillée en ſurſaut,

quitte la place où elle étoit, & ſe range de

manière à ne pouvoir enviſager le portrait ;

elle avoit trop de motifs de le regarder pour

oſer le regarder devant le monde. La rou

· geur avoit couvert ſon viſage ; mais Vermill

n'eut pas l'air de s'en appercevoir,§

quelque phraſe indifférente, fit ce qu'il

avoit à faire, & ſortit du cabinet, où Cécile

ne erut pas devoir reſter après lui.

On ſe doute bien que l'attitude dans la
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quelle Vermilly avoit ſurpris Cécile n'avoit

pas glifſé ſur § eſprit. Il ne put s'empê

cher d'y rêver, & en y rêvant il fut forcé de

croire ce qu'il ne pouvoit preſque compren

dre, qu'il étoit l'auteur de la maladie de Cé

cile. En ſortant de ſa première ſurpriſe, il

tombe dans un embarras plus cruel encore.

Après avoir ſurpris les ſentimens de Cé

cile, il deſcend dans ſon propre cœur. Il .

n'avoit pas oublié qu'il avoit déjà depuis

quelque temps ſenti auprès de Cécile de

tendres impreſſions. Il s'étoit armé de tout

lecourage que peuvent donner la probité& la

raiſon; & il avoit combattu les premières

atteintes d'un amour qu'il n'eſpéroit pas de

voir heureux, & qu'on pouvoit regarder

comme coupable. Peut-être ces impreſſions

étoient moins effacées qu'il n'imaginoit ;

ce qu'il venoit de voir n'étoit guères fait

pour guérir ſon cœur. Si l'amour eſt fi diffi

cile à éteindre tandis qu'il lui reſte l'eſpé

rance, comment le réprimer quand il a la

certitude du retour ? Vermilly eſt aimé même

ſans avoir dit qu'il aime, quel attrait pour

une âme ſenſible ! Il avoit bien les mêmes

raiſons pour combattre ſon amour ; mais

ſon amour avoit acquis de nouvelles forces

pour réſiſter. Il réſolut néanmoins d'être tou

jours le même; & il vit bien qu'il alloit

être d'autant plus malheureux, qu'il faiſoit

le malheur de la charmante Cécile. Plus il

la voyoit, plus il lui trouvoit de charmes;

& peut-être (tel eſt le cœur humain) quand
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il regrettoit le bonheur qu'il laiſſoit échap

per, il croyoit ne faire que plaindre les

maux qu'il cauſoit ſans le vouloir.

Cependant la tendre Cécile recueillit

toutes ſes forces. Elle réſolut de ſe priver de

toute eſpérance, afin d'étouffer ſon amour.

C'étoit un ſacrifice qu'elle crut devoir

à ſa mère. Elle écrivit donc une lettre

dans laquelle elle engageoit ſa mère à ſuivre

le projet qu'elle avoit conçu, à épouſer Ver

milly. Qu'on juge combien une pareille let

tre étoit pénible à écrire ! Elle donnoit des

éloges à la généroſité qui inſpiroit ſa mère ;

elle approuvoit enfin ce qu'elle croyoit

devoir lui coûter la vie. Comme elle ache

voit d'écrire, Vermilly entra chez elle. Tenez,

lui dit elle, en profitant d'un reſte de cou

rage qui étoit prêt à s'éteindre, voilà une

lettre que j'écris à ma mère ; elle détruira

tous vos ſoupçons; je l'engage à ſuivre ſon

projet envers vous. Vermilly ne peut enten

dre ces paroles ni prendre la lettre ſans friſ

ſonner; & peut-être ce mouvement invo

lontaire n'échappa point à Cécile. Il lit, &

avec une émotion qui l'empêchoit d'articu

ler : Cécile, lui dit-il, votre mère ne pourra

point lire cette lettre ; elle eſt écrite d'une

main.... toute tremblante; & la plupart des

mots ſont effacés.... par vos larmes. Vous

croyez, reprit - elle ſans ſavoir ce qu'elle

diſoit !.... n'importe.... & un torrent de lar

mes termine ces mots entrecoupés. Enſuite

revenant à elle même, elle le prie de rendre
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lui-même la lettre, la lui préſente, la re

tient malgré elle, & tombe comme acca

blée de laſſitude ſur une table qui étoit à

côté de ſon fauteuil.

Vermilly ne peut plus réſiſter à ce ſpec

tacle. Il ſe jette à ſes pieds,baignélui-même

de ſes larmes. Divine Cécile, s'écrie-t-il !

j'ai lu dans votre cœur. Puniſſez - moi de

vos tourmens; puniſſez moi d'avoir oſé les

deviner. Je pouvois être le plus heureux

de tous les hommes; j'en ſuis le plus infor

tuné, & je dois l'être. -

A ces mots Cécile pouvoit jouer la co

lère; mais elle avoit plus de candeur que de

fierté, & ſon cœur n'avoit plus la force de

ſe combattre. Elle ne répondit que par de

nouvelles larmes. Vermilly lui ouvrit alors

ſon propre cœur, & entraîné par ſes ſen

timens, il lui en fit l'aveu. Ah ! Verrmilly,

s'écria-t-elle d'une voix preſque éteinte,

qu'avez-veus fait ? que m'avez vous appris ?

n'étois je pas aſſcz malheureuſe ? Eh bien ,

continue t-elle en ſe levant, men ſecret

connu ne rend mon devoir que plus rigou

reux. Elle donne à Vermilly ſa lettre, avec

ordre de la rendre à ſa mère , & s'enfuit

bruſquement ſans oſer le regarder.

Vermilly demeura en proie à mille mou

vemens divers; il céda à celui de ſon devoir.

Il alla trouver Mme Lorvey pour lui ren

dre la lettre; elle étoit ſortie ; ſon cœur ne

put ſe défendre d'un mouvement de joie.

Mme Lorvey rentra ; Vermilly , frémit , de
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tout ſon corps , & lui remit la lettre de

Cécile. Cette lettre auroit dû cauſer à Mme

Lorvey plus de plaiſir qu'elle ne parut lui en

faire. De nouveaux ſoins, que Vermilly ne

devinoit pas, ſembloient occuper ſon†
Elle va trouver ſa fille. Cécile, lui dit-elle ,

je viens de lire ta lettre. Je ſens tout ce que

tu fais pour moi , je viens te demander à

mon tour ce que je peux faire pour toi. Cé

cile crut devoir profiter de cette ouverture,

& demanda à ſa mère la permiſſion de ſe

retirer dans un couvent. - Quoi , tu veux

me quitter ! Il le faut bien , reprit Cécile.

Et ce mot ne fut pas plutôt prononcé qu'elle

eût voulu pouvoir le retenir. Ce mot échappé

& la demande du couvent , plongea dans la

rêverie Mme Lorvey, qui fit appeler Ver

milly. Quand il fut arrivé : eh bien , lui

dit elle, ma fille conſent à notre union.

Êtes-vous dans les mêmes ſentimens ? Oui,

ſans doute, s'empreſſa de répondre Cécile ;

& l'on ſent combien ce§ la faiſoit

fouffrir. Mes enfans, continua Mme Lorvey,

vous me jurez donc de faire ce que je deſire ?

comme on eut répondu oui : eh bien, dit

elle , ma fille, je veux terminer d'abord l'af

faire qui m'intéreſſe; nous ſongerons après

à celle du couvent. A ces mots elle ſortit.

Le ſoir même elle raſſembla ſes enfans ;

& un moment après, arriva un Notaire, qui

fit frémir Cécile &Vermilly.Vous allez donc

ſigner, dit Mme Lorvey, en s'adreſſant à l'un

& à l'autre. Tous deux prennent la plume
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ils étoient ſi troublés, qu'ils auroient ſigné

leur ſentence de mort ſansy regarder. Quoi,

dit-elle à Vermilly, vous ſiguez ce papier ſans

le lire ? il faut donc vous en dire le contenu.

Mais avant tout, Vermilly & vous, ma fille,

ſachez que j'ai lû dans vos cœurs. Je ſais

quel ſacrifice vous me faiſiez, & je ſais quel

devoir il m'impoſe. Vous m'avez promis de

m'obéir; je vous ordonne donc de ſigner ce

contrat, qui eſt celui de votre mariage.

Après cela, Cécile, ajouta t'elle avec un

ſourire aimable, tu choiſiras le couvent que

tu voudras pour ta retraite.A ces mots, les

deux amans tombent aux pieds de Mme Lor

vey, ſans avoir la force d'exprimer leur re

connoiſſance; & les deux ſœurs remercièrent

leur mère de ce mariage, qui fut célébré avec

la joie la plus vive, & qui eut les ſuites les

plus heureuſes.

( Par Mt Imberts ) -

C - •-，

Explication de la Charade, de l'Énigme &

du Logogryphe du Mercure précédent.

LE mot de la Charade eſt Vergennes; celui

de l'Énigme eft Liberté; celui du Logogryphe

eſt Mouchoir, où ſe trouvent oui , Houri,

cou, la partie ſur laquelle on s'aſſied, S. Cir,

· cor, Roi. -

•
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, »

E N - I G M E. -

Cº o s E utile ici-bas rarement ſe remarque ;

Lecteur, voilà mon ſort : pourtant au genre humaia

Je ſers juſqu'au moment où de la vie enfin

Le fil uſé ſe rompt ſous les doigts de la parque.

La nuit comme le jour je paſſe par la main

Et du Berger& du Monarque,

De la Nymphe & de la Nonain ;

Et ſi vous exceptez quelque climat lointain,

De moi par-tout l'on fait uſage.

Mais, ſoit ou raiſon, ou penchant,

Au ſexe le plus beau je plais bien davantage.

J'en appelle à ſon témoignage ;

Car il me viſite ſouvent.

Ami du repos, du myſtère,

Je fuis l'éclat d'un trop grand jour ;

Sur table, vers le ſoir, dans un coin ſolitaire,

Je vais prendre ma place au fond de ce ſéjour,

Où l'on dit que par fois l'Amour

S'égaye aux dépens de ſon frère.

A tes regards, je crois, c'eſt bien aſſez m'offrir;

Cependant, pour me définir,

S'il faut encor que tu batailles,

Lecteur, tu peux me découvrir

Allant de Paris à Verſailles.

( Par Mme Caſuelle, Fayencière. )
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:,

L O G O G R Y P H E.

JE ſers aux champs qui ſait m'aſſervir & me battre,

On me ſert à la ville avec ſoins aſſidus.

J'ai cinq pieds, & je marche à quatre ;

Retranche mon premier, il ne m'en reſte plus.

( Par un Officier au Régiment du Roi, Infant.)

ſ-EEEEmesRamsesE22ºEEEEEEEEEG-EEsºEssxxEssma

NOUVELLES LITTÉRAIRES.

L E T T R E s contenant le Journal d'un

Voyage fait à Rome en 1773 , 2 Vol.

in 12. A Genève; & ſe trouve à Paris,

rue & hôtel Serpente.

Q U o I Q U E l'Italie nous ſoit auſſi connue

que ſi tout le monde l'avoit viſitée , le

nombre de Voyages qu'on a publiés depuis

quelque temps , ne font qu'exciter le deſir

de voir un Pays que la Nature a ſi bien

traité, que les Arts ont embelli, que l'Hiſ

toire a rendu célèbre; & il n'y a perſonne

qui ne regrette de n'avoir pas, comme l'Au

teur de ces Lettres, les diſpoſitions requiſes

pour ſe mettre en route; temps, ſanté &

argent , tempo, ſanita e danari. Son Jour

nal eſt d'autant plus agréable, qu'il ne parle

que de ce qui mérite d'être connu, qu'il ne

décrit
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décrit que ce qui a réuni les ſuff§es dés #*-<

Connoiſſeurs , point de détails minutieux, t

point d'enthouſiaſme de prévention , il ne

s'extaſie pas devant un tronçon de colonne

parce qu'il eſt antique; il ne donne pas des

éloges outrés à un tableau parce qu'il eſt

d'un Maître célèbre ; ſes jugemens ſont le

réſultat de ſes connoiſſances, & ſes louan

ges ſont dictées par le goût. Son Ouvrage

peut être regardé comme un Extrait bien

diſcuté & bien fait des Obſervations des

Voyageurs qui ont vû l'Italie avant lui : auſſi

n'eſt il pas toujours de leur avis ; il critique

quelquefois, il n'adopte pas leurs opinions ;

il ne copie pas leurs éloges, & on ne pourra

pas dire de ces deux Volumes ce qu'on a dit

de certains Voyageurs, qu'ils n'avoient fait

que répéter, vrai ou non, ce qu'on avoit

dit avant eux, ou ce que les Almanachs qu'on

trouve dans chaque Ville leur avoient appris.

On a vû tant de deſcriptions des monu

mens anciens & modernes qui fixent l'at

tention des Amateurs, que nous croyons

inutile au moins d'en entretenir nos Lec

teurs. Bornons nous à quelques uſages fingu

liers, à quelques détails agréables, à quel

ques obſervations utiles. « A Turin , ainſi

» que dans toute l'Italie, on ſe reſſent en

»» core, à bien des égards, des influences des

» onzième & douzième ſiècles. L'ignorance

»» & la ſuperſtition ont continué de faire

» des Égliſes des lieux d'affianchiſſement ;

de ſorte que les porches ſont toujours

Nº. 17, 26 Ayril 1783. H



I46 · M E R C U R E

» habités par des coquins qui ſont sûrs d'y

» trouver l'impunité. Quant à la dévotion,

» elle eſt toute en démonſtration. Les Péni

» tens, affubles d'un grand ſac, & les Péni

» tenres en voile blanc & l'éventail à la

» main, parcourent les rues en chantant des

» Pſeaumes d'un ton lugubre. Dans quel

» que endroit que l'on aille, on ſe heurte

» toujours contre quelque Relique ou des

» Images miraculeuſes. On eſt aſſailli à

» chaque inſtant par des quêteurs qui vous

» harcèlent, per le anime del Purgatorio....

» La dévotion envers les âmes ne ſe borne .

» pas à quêter pour elles ; elle a fait élever

» des charniers dont la ſtructure ſouvent eſt

» très agréable ; telle eſt celle du village de

» Sédriano & de celui de Milan , qui eſt

»s bâti en portiques avec des colonnes de

• granit; les oſſemens y ſont arrangés d'une

» manière pittoreſque , en ſorte qu'on n'é-.

» prouve point en les voyant l'horreur qu'ils,

» devroient naturellement inſpirer. » •.

On trouve quelques détails ſur Veniſe,

ſur la fingularité de ſa ſituation, ſur l'agré

ment de ſon ſéjour, ſur la liberté qui y

règne, qui font le plus grand plaiſir à lire :

c'eſt cet amour de la liberté qui a introduit

l'uſage de porter le maſque pendant une

grande partie de l'année, & celui d'avoir des

caſins, qui ſont comme les petites mai

ſons de nos grands Seigneurs ou de nos

Financiers; ceux-ci favoriſent le jeu que les

Vénitiens aiment beaucoup ; le déguiſe-.
• A

3
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ment ſert leur goût pour l'intrigue qu'ils

aiment encore davantage. * Les Nobles

» ſeuls ont le droit de tenir la Banque

» dans les Ridotti , qui ſont des ſalles pu

• bliques où l'on joue pendant le carnaval ;

· les Étrangers doivent y riſquer leurs ſe

quins avec précaution ; le jeu étant re

» gardé comme une reſſource à Veniſe, la

» fortune eſt aidée par la pratique la plus

» conſommée , & ſouvent par d'autres

moyens plus ſimples & plus sûrs.... » Le

oyageur a remarqué que les François pa

roiſſoient fort aimés à Veniſe; la vivacité de

notre Nation ſympathiſe beaucoup avec

l'humeur naturellement folâtre des Véni

tiens. º C'étoit une épidémie lorſque j'y

» paſſai, que la fureur de parler François ;

» on n'entendoit de tout côté qu'un bara

» gouinage continuel, & les mouſou vo-.

» leient à tort & à travers ; cette rage de

» parler François avoit paſſé même juſques

» ſur les Theâtres, où j'entendis une Ac

» trice nous débiter un air François que je

» ne reconnus pas plus que les paroles ; les

» Baladins des places publiques s'en mê

» loient auſſi, & l'on débitoit une chanſon

» dans laquelle on ſe moquoit aſſez bien

» des nouveaux Parleurs françois. » Je ne

connois rien qui faſſe mieux connoître les

mœurs venitiennes que le proverbe qui

ſuit : Il leur faut, dit on, la matina una

Meſſetta , l'apoſdinar una baſſetta , e la

ſera una donnetta.

y
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En ſuivant rapidement ſa route, le nou

veau Voyageur ne néglige point de corriger

les erreurs de ſes guides. « Je ne ſais où M.

» Delal.... a pris l'air de gaieté & de liberté

» qui règne parmi les habitans de Cezenna ;

» je n'ai au contraire rien vu qui n'indiquât

» la triſtefſe & l'ennui. La ſeule choſe qui

» m'ait frappé eſt une eſpèce de coquette

» rie qui leur eſt particulière; elle conſiſte à

» profiter des ſignes qu'ils ont ſur le viſage,

» pour y laiſſer croître de longs poils qui

» ſouvent ont trois ou quatre pouces de

» longueur; ils reſſemblent aſſez à ces lon

» gues & frêles mouſtaches qu'on voit aux

» Chinois ſur les écrans. » . .

· On ne pcut donner une idée de ce qu'il

y a d'or, d'argent, de diamans, de perles,

&c. dans la Santacaſ de Lorette & dans

ſon tréſor, ni du nombre de chapelets qu'on

y diſtribue, de livrets de dévotion, de cier

ges pour les agonies, de ſonnettes pour chaſ

fer le tonnerre ; " mais le plus grand débit

» cſt celui des paquets de poudre que l'on

» fait tomber avec le balai des murs de la

» Santacaſa. On peut juger des nombreuſes

» Caravanes de Pélerins qui s'y rendent, par

», les ſillons tracés dans le marbre autour de

» la Chapelle. La dévotion des vrais croyans

» eſt d'en faire pluſieurs fois le tour à ge

» IlOUlX, 2x -

On ne fait pas un pas dans Rome ſans

trouver des jouiſſances pour la curioſité :

Temples, Arcs de Triomphe, Égliſes, Pa

lais, Fontaines, Ruines, tout attire l'atten
|
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tion ; c'eſt un vaſte monument élevé en

l'honneur des Arts; tout eft à citer.... Notre .

Voyageur voulut parcourir les catscombes ;

il voyagea pendant une heure dans ces ſou

terrains compoſes « de différentes galeries

» qui ſe communiquent & ſe croiſent, &

» qui ſont ſi baſſes dans quelques endroits,

» qu'il faut s'y tenir le corps ployé. Ces ca

» tacombes ð garnies dans les parties

» latérales de tombeaux. On trouve dans

» preſque tous des urnes lacrymatoires, des

» lampes ſepulcrales, des phioles dans leſ

» quelles on s'apperçoit qu'on a renfermé

» du ſang.... On peut diſtinguer facilement

» ceux des chrétiens de ceux des payens par

» les inſcriptions. » L'air qu'on reſpire dans

le quartier où elles ſont eſt ſi mal ſain, que

les Religieux Feuillans qui deſſervent l'É-

gliſe de Saint-Sébaſtien, auprès de laquelle

ſont placés ces ſouterrains , abandonnent

leur maiſon pendant ſix mois. Quelle doit

être la nature de celui qu'on reſpire dans

des lieux où il n'eſt jamais renouvelé ? La

totalité de ces catacombes n'eſt pas encore

connue. Par le plan,on s'imagineroit voir ce

que la fable nous raconte du labyrinthe de

Crète. Les Religieux aſſurent qu'il s'étend

juſqu'à dix lieues de longueur : on aime

mieux le croire que de le vérifier. « J'eus

º occaſion de reconnoître combien ſont

» fauſſes & déplacées les plaiſanteries des

» Proteſtans & des Incrédules au ſujet des

º Reliques. D'après leurs propos, on s'ima

• H iij *,
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» gineroit qu'on prend au haſard un corps

* dans ces catacombes, & qu'après l'avoir

• décoré du nom d'un Martyr , on en fait

» ſur le champ un Saint impromptu. Cette

» calomnie n'a aucun fondement ; il eſt

» défendu d'enlever même la terre qui en

» toure les ſépulcres ; les inſcriptions ne

» ſuffiſent même pas pour décider les per

» ſonnes chargées par le Pape de les viſiter ;

» & à moins qu'il ne ſe trouve une col

» lection de preuves qui ne laiſſent aucun

» doute ſur l'eſpèce de corps que l'on

découvre, il reſte en dépôt ſans que per

» ſonne oſe y toucher. » Parmi les beautés

de tout genre qui font de Saint-Pierre la

plus belle Baſilique du monde, on remarque

deux ſtatues qui ornent le tombeau de

| Paul III; l'une repréſente la Juſtice, l'autre

la Vérité. « Celle-ci eſt une grande & jolie

», fenume, qui jadis étoit toute nue ; mais

l'allégorie devint une réalité pour un Eſ

» pagnol, qui la trouva ſi belle, qu'il imita

» l'exemple de Pigmalion. Depuis ce temps

» on l'a couverte d'une draperie de bronze.

» On l'a levée lorſque l'Enmpereur vint à

» Rome, afin qu'il pût mieux juger de la

' » beauté de l'ouvrage ; mais la crainte des

» Eſpagnols l'a fait remettre depuis. »

Les vignes ou maiſons de campagne qu'on

· trouve dans l'enceinte même de Rome, réu

n ſſent ce que les talens des Anciens & des

Modernes ont produit de plus beau. * OH

' a fait remarquer ſur une porte du Palais de

3»
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» la vigne Médicis,un trait qui prouve bien

" le caractère de la Reine Chriſtine. Cette

» femme, ſingulière par quelques éclairs de

" grandeur d'âme,ſe trouvant unjour au Châ

» teau Saint Ange, & voyant de loin la vigne

» Médicis, exigea qu'on eſſayât devant elle

» juſqu'où pourroit porter le canon du Châ

» teau; elle le fit braquer contre la vigne ;

· » le boulet alla frapper la porte principale

» du Palais; comme elle étoit garnie de fer,

» le boulet ne la perça pas, mais la renverſa

» avec fracas : heureuſement perſonne ne

» ſe trouva derrière la porte, & le plaiſir de

, » cette Reine ne coûta pas une ſeconde fois

» la vie à un homme. » Comme l'Auteur de

· ce Journal n'a voulu faire connoître que ce

qu'il y avoit de plus curieux & de plus eſtimé

dans les lieux qu'il a parcourus, notre Ex

trait ſeroit auſſi volumineux que ſon Ou

· Vrage ſi nous voulions parler de tout ce qui

intéreſſe les Arts & la curioſité. La galerie

de Florence mériteroit cependant de notre

· part une notice, mais ce tréſor immenſe eſt

déjà très détaillé par les Voyageurs, & tou

jours l'objet de l'attention des Étrangers ;

c'eſt le plus grand & le plus riche monument

que jamais aucun Souverain ait poſſédé juſ

qu'aux Médicis, * & qu'aucun depuis eux

* ait été tenté d'imiter, parce que les lumiè

* res & le goût s'aſſeoient rarement ſur le

* Trône à côté des Rois. * » En liſant ces .

* A l'époque de ce Journal, il n'étoit poirx cn

H iV
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Lettres, on ne peut que ſavoir gré au Jour

naliſte, qui n'avoit écrit que pour ſon inſ

truction, d'avoir cédé à l'amitié qui lui a

conſeillé de les publier. S'il vouloit avoir

quelque égard à nos inſtances, il donneroit

bientôt la ſuite de ſes Voyages à Naples, à

Londres, en Suiſſe & en" Hollande. Nous

ſommes perſuadés que le Public la deſirera

autant que nous après avoir lû les Lettre

que nous annonçons. , !

D1cTIoNNAIRE Univerſel des Sciences

Morale, Economique, Politique & Di

plomatique, ou Bibliothèque de l'Homme

d'Etat & du Citoyen , mis en ordre &

publié par M. Robinet, Cenſeur Royal.

in-4°. A Paris, chez l'Éditeur, rue de la

Harpe, à l'ancien Collége de Bagneux.*

NoUs avons ſuivi aſſez exactement la pu

blication de ce grand Ouvrage; nous avons

tâché d'en faire connoître le mérite & l'uti

lité pour toutes les claſſes de Citoyens en

général, mais ſur tout pour ceux qui, char

gés de l'Adminiſtration des Etats, doivent

core queſtion du fameux Muſeum qui immortaliſera

Louis XVI, & le Miniſtre ſous les ordres duquel il

ſe conſtruit. -

* Cet Ouvrage eſt actuellement fiui & terminé.

Le XXX & dernier Vol. ſera en vente dans quinze

jours. -
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faire une étude particulière de la Science du

Gouvernement. L'abondance des matières

contenues dans chaque Volume, nous a ra

rement permis d'entrer dans des détails pro

pres à ſatisfaire la curioſité de nos Lecteurs.

Un Livre de cette eſpèce eſt plus fait pour

être lû & médité que pour être extrait &

analyſé. Tel article eſt ſouvent lui - même

l'extrait ou l'analyſe d'un ou de pluſieurs Ou

vrages. Qu'on liſe le titre GoUvERNEMENT :

l'Auteur y a raſſemblé, en trentelpages,tout

ce que l'on a dit de plus juſte ſur la nature

& les fins du Gouvernement civil, ſur ſes

différentes formes, leurs principes & leurs

combinaiſons , ſur les ſignes d'un bon Gou

vernement , ſur ſa pente à dégénérer ; ſa

corruption & les moyens de la prévenir, &

tout cela eſt traité avec une telle préciſion,

un tel enchaînement de principes & de con

ſéquences, que ce ſeroit mutiler cet article

que d'entreprendre de le faire connoître ſans

le copier en entier. Nous en diſons autant

des autres, tels que CoDE FRÉDÉRIc, DRoIT

DES GENs, GUERRE, &c. &c. Mais nous ne

pouvons nous diſpenſer de tranſcrire ici

quelques paragraphes du rnot GLoIRE.

" La Gloire doit être réſervée aux Coopé

» rateurs du bien public; & non-ſeulement

» les talens, mais les vertus elles - mêmes

» n'ont droit d'y aſpirer qu'à ce titre......

» Les grands ſacrifices de l'intérêt per

» ſonnel au bien public , demandent un

» effort qui élève l'homme au-deſſus de lui3

H v
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même, & la gloire eſt le ſeul prix qui ſoit

digne d'y être attaché. Qu'offrir à celui

qui immole ſa vie, comme Decius ; ſon

honneur, comme Fabius , ſon reſſenti

ment, comme Camille; ſes enfans, com

me Brutus & Manlius : La vertu qui ſe

, ſuftit, eſt une vertu plus qu'humaine : il

n'eſt donc ni prudent ni juſte d'exiger que

la vertu ſe§ Sa réconpenſe doit

être proportionnee au bien qu'elle opere,

au ſacrifice qui lui en coûte, aux talens

perſonnels qui la ſecondent , ou ſi les ta

lens perſonnels lui manquent, au choix

des talens étrangers qu'elle appelle à ſon

ſecours; car ce choix, dans un homme

public, renferme en lui tous les talens.

» L'homme public, qui feroit tout par

lui-même, feroit peu de choſes. L'eloge .

que donne Horace à Auguſte : Càrn tot

iſtineas & tanta negotia ſolus , fignifie

ſeulement que tout # faiſoit en ſon nom,

que tout ſe paſſoit ſous ſes yeux. Le don

de régner avec gloire n'exige qu'un talent

& qu'une vertu. Ils tiennent lieu de tout,

& rien n'y ſupplée. Cette vertu, c'eſt

d'aimer les hommes ; ce talent, c'eſt de

les placer. Qu'un Roi veuille courageuſe

ment le bien, qu'il y emploie à propos

les talens & les vertus analogues , ce qu'il

fait par inſpiration n'en eſt pas moins à

lui, & la gloire qui lui en revient ne fait

que remonter à ſa ſource.….

» Voyez un Roi qui, par les liens de la




